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Dimanche 11 octobre

16 h 39

— Je vais faire un petit tour et je repasserai.

Gaël Laurentin adressa un sourire crispé à la sexagénaire courbée à qui il avait décrit, dans les grandes lignes, les ressorts dramaturgiques de La Dame aux tulipes, son dernier-né. La retraitée avait écouté avec une attention polie l’exposé de cet écrivain dont il lui semblait avoir lu, il y avait de cela une quinzaine d’années, le premier roman. À la fois flattée et impressionnée d’être abordée, au gré de ses déambulations dans les allées étroites du salon du livre de Bordeaux, par un auteur publié, cette femme réservée n’avait pas osé, pendant les six minutes qu’avait duré le monologue de Gaël Laurentin, lui signifier être venue dans le seul but d’acheter des bandes dessinées pour sa petite-fille de sept ans. L’écrivain, de son côté, ravi de constater que cette lectrice du dimanche semblait accorder de l’intérêt à son histoire, avait opté pour la version longue du résumé de son ouvrage, espérant fortement voir ses efforts couronnés par la vente d’un exemplaire.

L’auteur ne s’attendait donc pas à recevoir un tel soufflet de la part de cette dame à l’allure si sympathique. En habitué des salons du livre, Gaël Laurentin savait pertinemment quelle signification réelle renfermait l’expression « je vais faire un petit tour » : l’émetteur de cette phrase ne revenait généralement jamais. Mais cela faisait partie du métier.

Depuis près de trois heures, posté derrière une table sur laquelle s’étalaient ses différents ouvrages, il tentait d’intercepter quelques regards bienveillants, espérant générer l’amorce d’une conversation et, potentiellement, transformer un visiteur en lecteur. Une technique qu’il avait appris à affiner avec les années. Avec, parfois, un certain succès.

— L’Ode noire a été mon livre de chevet pendant une bonne partie de mon adolescence, lui avait ainsi lancé, aux alentours de 10 heures 30, une jeune fille blonde, dont on sentait, au premier coup d’œil, qu’elle déployait des trésors d’inventivité vestimentaire pour masquer son allure de poupée Barbie : lunettes aux montures de maîtresse d’école, queue-de-cheval des plus strictes, chemise blanche cintrée, le tout réhaussé d’un vocabulaire qu’elle semblait avoir emprunté à un poussiéreux précis de géopolitique.

— Votre roman a totalement changé ma perception des enjeux liés à l’exploitation du pétrole et à la vie des ingénieurs sur les plate-formes.

Gaël, toujours prompt à parler de ses ouvrages, avait alors engagé une conversation de plusieurs minutes avec sa lectrice. Cette dernière, honorée de pouvoir échanger avec un auteur lauréat de nombreux prix littéraires au début des années 2000, n’avait pas hésité à attraper un exemplaire de La Dame aux tulipes.

— Vous me le dédicacez au nom d’Aurélie.

Une minute plus tard, ladite Aurélie avait quitté, tout sourire, le stand de Gaël Laurentin, qui s’était brièvement réjoui d’avoir écoulé son deuxième livre de la journée. Brièvement, car avaient suivi de longues minutes sans vente. Et la situation ne s’améliorerait pas de sitôt : alors que l’écrivain se demandait s’il allait succomber à la tentation d’une nouvelle tasse de thé – il en était déjà à six depuis le début de l’après-midi –, il aperçut un groupe d’une quinzaine de personnes se précipiter vers le fond du hall, où s’amassait près de la moitié des visiteurs de ce salon, le plus important de la région Sud-Ouest. Et dire qu’il avait contribué à faire accoucher d’un livre le pseudo-auteur qui se cachait derrière cette nuée d’admirateurs…

— Ça a dû être un régal intellectuel de travailler avec lui.

Gaël Laurentin tourna un regard ironique vers l’homme qui lui avait adressé cette phrase.

— N’exagérons rien, répondit-il, constatant que son interlocuteur tenait entre les mains un exemplaire des 30 clés pour redresser la France.

— Oh quand même, renchérit aussitôt le quinquagénaire, je vous envie d’avoir l’opportunité d’échanger avec des personnalités de ce niveau.

Ce commercial empli de bons sentiments, pensant ainsi faire un compliment, plongea en réalité Gaël Laurentin dans un abîme de désespoir professionnel. L’écrivain en était persuadé : cet homme n’accorderait pas la moindre attention à son dernier roman, ni à aucun de ses titres. Seul lui importait de récolter quelques anecdotes sur ce livre écrit pour Stéphane Toxandrie, le très populaire ministre de l’Économie. Celui-ci, installé au fond du hall, croulait sous une horde d’admirateurs, adeptes d’idéaux pro-européens et libéraux.

Un pavé où le nom de Gaël Laurentin n’apparaissait pas. En toute logique, personne n’aurait dû savoir qu’il en était le véritable auteur. C’était sans compter sur les révélations publiées chaque semaine dans les colonnes de Décodeur, un hebdomadaire qui faisait ses choux gras des indiscrétions sur le petit monde politico-médiatique. Gaël Laurentin n’avait jamais découvert l’identité de la taupe ayant fourni l’information au magazine, mais il soupçonnait fortement Gilles Roudier. Son éditeur historique lui avait offert une somme rondelette l’année précédente pour être la plume fantôme du locataire de Bercy. L’écho paru dans Décodeur avait fait parler, générant de nombreux commentaires sur les réseaux sociaux au moment du lancement du livre. Gaël Laurentin en avait passé des nuits blanches… Il s’était senti humilié de devoir reconnaître auprès de ses plus proches et homologues s’adonner à une activité de prête-plume pour boucler ses fins de mois. À son grand étonnement, Gilles Roudier avait semblé s’en féliciter. Quant au ministre, décomplexé, il n’avait pas hésité à se vanter publiquement de s’être octroyé les services d’un écrivain confirmé pour mettre sur papier sa pensée. Sur plus de quatre cent cinquante pages, Stéphane Toxandrie égrenait donc ses idées, qu’il estimait révolutionnaires, pour redonner à la France une aura méritée. Certainement son programme pour la prochaine présidentielle, prévue deux petites années plus tard. Une élection qui, en toute logique, obnubilait déjà d’innombrables prétendants à l’Elysée.

— Oui, c’est sûr, se résolut à répondre machinalement Gaël Laurentin, espérant écourter la conversation.

Effort dérisoire, car l’homme planté devant son stand avait les yeux rivés vers la horde d’admirateurs qui se déplaçait désormais à travers les allées du salon, au gré des mouvements de Stéphane Toxandrie. Elle se rapprochait furieusement. Gaël Laurentin percevait le haut de la tête blonde du ministre. Le reste de son visage était masqué par une nuée de micros de radios et télévisions.

La meute s’arrêta à un mètre seulement de la table de l’écrivain, fulminant de rage. Stéphane Toxandrie accaparait tous les regards, ceux des journalistes, des visiteurs du salon, des professionnels de l’édition, jusqu’aux auteurs, ayant renoncé à dédicacer leurs propres ouvrages, tant la venue du membre le plus charismatique du gouvernement, celui dont la simple présence en une d’un magazine suffisait à en augmenter considérablement le tirage, anéantissait leurs moindres espoirs de ventes. Des écrans géants, censés mettre en avant la centaine de plumes participant à l’événement, diffusaient les images de déambulation de Toxandrie.

Gaël Laurentin assistait, accablé, à ce spectacle, chérissant la quiétude qui était la sienne lorsqu’il se retrouvait, seul face à ses carnets et à son ordinateur, en compagnie de ses personnages fabriqués de toutes pièces. Ces personnalités de papier lui semblaient avoir plus d’épaisseur que Stéphane Toxandrie.

— C’est votre premier salon en tant qu’auteur, monsieur le ministre. Vos impressions ? demandait, au summum de l’excitation, un jeune journaliste d’une chaîne d’information.

— Je suis ravi, répliqua aussitôt, presque mécaniquement, l’intéressé. Je suis enchanté de pouvoir présenter mon livre, exposer mes idées, échanger avec les citoyens qui ont fait le déplacement aujourd’hui, mais aussi avec les autres écrivains présents sur ce salon.

Stéphane Toxandrie parlait de cette voix, posée et monocorde, qui caractérisait chacune de ses déclarations publiques.

— Il y a, réunis ici, des talents formidables, de ceux qui font le rayonnement de notre beau pays.

Une phrase, certes insipide, mais que Gaël Laurentin espérait fortement être l’amorce de l’engagement que le ministre avait pris auprès de leur éditeur commun.

— Vous pensez à quels auteurs en particulier, monsieur Toxandrie ? renchérit une journaliste d’une télévision concurrente.

Bien malgré lui, Gaël Laurentin, sentit ses poumons gonfler, ses mains trembler. Il jeta un regard furtif à la pile de livres invendus devant lui. Dans quelques minutes sûrement, ce volume aurait significativement diminué.

— J’ai récemment lu un roman qui m’a bluffé, entama Stéphane Toxandrie. La Roseraie éternelle de Damien Marcaud.

Gaël Laurentin, au prix d’un effort qui lui sembla surhumain, parvint à masquer sa déception. Non… Il n’avait pas osé ! Prononcer le nom de son plus grand concurrent, alors qu’il lui avait promis, à d’innombrables reprises, de citer son livre dans la presse.

L’amertume qui gagnait l’auteur depuis l’ouverture du salon se muait à vitesse exponentielle en colère. Des mois de travail pour un texte de politique économique aussi creux… Tout cela pour que Stéphane Toxandrie fît la promotion de Damien Marcaud.

Avant ce jour précis, Gaël Laurentin n’avait jamais réellement éprouvé d’envie de meurtre. Une partie de son âme d’écrivain trouva ce sentiment assez intéressant pour s’y arrêter, s’en imprégner : qui sait, cela lui serait sûrement utile, un jour ou l’autre, pour dépeindre le bouillonnement intérieur de l’un de ses personnages.

17 h 17

— Je les ai préparées moi-même. Il y a moins de sucre et moins de beurre comme ça.

Nathalie, ses cheveux blonds soigneusement tressés et ses ongles tout aussi délicatement manucurés, ne remarqua pas le degré de crispation que déclencha sa phrase chez Pascaline. Seule paraissait l’intéresser la perfection de ses madeleines faites maison, reflétant tout le sérieux et le dévouement qu’elle attribuait à la fonction de mère.

— Hors de question qu’elle avale tous ces biscuits industriels. Pour qu’elle finisse avec des bourrelets avant même le début de la puberté.

Pascaline eut, sur le coup, du mal à déglutir sa propre bouchée de madeleine sans gluten, allégée en sucre et à l’extrait de vanille de Tahiti (garantie 100 % bio). Elle fixa avec désarroi la tête brune de Lucie qui semblait apprécier son gâteau, pétri par les doigts si parfaits de Nathalie. Ses lèvres étaient parsemées de miettes. Tout le contraire de la fille de son amie. Malgré ses cinq ans, Mathilde, qui, bien entendu, avait hérité de la blondeur éclatante de sa mère, consommait son goûter avec une distinction digne des petites princesses d’Angleterre : bouche fermée, le menton bien positionné au-dessus de l’assiette. Pascaline se demanda si, au même âge, sa fille serait capable d’engloutir un gâteau avec autant d’aisance. Une voix intérieure lui murmura que cela était peu probable. Pis, l’espace d’un instant, elle ne put s’empêcher de penser que le décalage entre le comportement de sa fille et celui de Mathilde résumait à lui seul l’état de bazar intégral de sa vie personnelle, à l’opposé de celle très structurée et paisible de Nathalie.

— Sinon, ma belle, où en sont tes recherches ?

Depuis qu’elles avaient tissé des liens d’amitié « indéfectibles » (pour reprendre un terme que Nathalie employait à tour de bras) sur les bancs d’Assas une vingtaine d’années plus tôt, Pascaline parvenait à estimer, selon le qualificatif utilisé par sa copine, quelle dose de pitié elle lui inspirait. « Ma belle » signifiait que Nathalie la plaignait, mais sans excès, et, surtout, qu’elle s’apprêtait à lui prodiguer des conseils (souvent teintés de moralisme).

— Pas grand-chose ! Personne ne me répond chez Burier. Pas facile de tirer les vers du nez d’un des leaders du bâtiment.

La mine de Nathalie vira de l’apitoiement de circonstance à l’incrédulité la plus totale, ce qui permit à Pascaline de constater qu’elle n’avait aucune intention d’aborder le terrain professionnel ce jour-là.

— Ah, je viens de comprendre, reprit la journaliste, confuse.

Elle aurait dû s’en douter : le sujet avait beau occuper ses journées de travail depuis des semaines, les tribulations des employés d’une usine appartenant au numéro un français du BTP étaient à des années-lumière des centres d’intérêt de son hôtesse, ancienne consultante en agence de communication, reconvertie en start-upeuse à mi-temps, l’autre moitié étant manifestement dévolue à la préparation de gâteaux. La reporter percevait même dans le regard de Nathalie une petite dose d’accusation. Pourtant Pascaline n’estimait pas être une mère indigne. Plume phare du prestigieux hebdomadaire En avant, la reporter avait, ces derniers temps, plutôt le sentiment d’avoir endossé un costume de wonder woman au bord du burn-out. Ce qui échappait totalement à sa camarade.

— J’ai contacté plusieurs directeurs d’établissements. On verra quelles seront leurs réponses. Gabriel a fait la même chose. Il doit me tenir au courant ce week-end.

Pascaline sentit les yeux de Lucie se poser soudainement sur elle, entre deux bouchées de madeleine, comme si la petite fille comprenait être l’épicentre d’une conversation entre « grandes personnes ».

— N’attendez pas cent ans ! Dans certaines écoles, les inscriptions sont closes dès février. Vous comptez en visiter ou pas ?

La voix de Nathalie avait changé de fréquence, grimpant de trois ou quatre tons dans les aigus.

— Tu sais, ma chérie, que la sélection commence dès la maternelle.

« Ma chérie », dans le référentiel de Nathalie, signifiait que sa copine était tombée plus bas que terre : son errance était telle qu’elle avait à tout prix besoin d’être prise par la main, remuée, et surtout, de se voir inculquer la bonne démarche à suivre.

— Il faut vraiment vous y prendre sérieusement. Avec David, pour Mathilde, on avait déposé sept dossiers dans des écoles maternelles. Et on avait commencé dès le mois de septembre, un an avant la rentrée. C’est grâce à ça qu’elle a été acceptée à la Source aux bouts de chou.

Dès qu’elle le pouvait, Nathalie parlait de cette fameuse « Source ». Un établissement privé des quartiers huppés des Hauts-de-Seine où les enfants étaient initiés, dès la petite section, dans une ambiance propice à l’expérimentation et au développement de leur autonomie (Montessori oblige !), aux plus belles œuvres de la littérature, au théâtre, voire, selon les classes, à des rudiments d’économie, de chinois. Du moins était-ce ce qu’affirmait Nathalie, imaginant déjà probablement sa fille sur les bancs de HEC.

— Écoute, on verra, rétorqua Pascaline. De toute façon, elle sera bien prise quelque part.

La journaliste n’avait pas cherché à masquer son agacement grandissant en prononçant cette dernière phrase. À cet instant précis, elle s’en voulait terriblement d’avoir répondu avec tant d’enthousiasme à l’invitation de son amie. Comment avait-elle pu imaginer que cela la réconforterait ?

« David est à un séminaire tout le week-end », avait d’ailleurs précisé Nathalie. Remarque loin d’être anodine : depuis que Gabriel et elle s’étaient séparés temporairement (parfois Pascaline se demandait s’il y avait une limite au temporaire, en particulier lorsqu’il excédait allègrement les six mois), la reporter supportait de moins en moins d’être spectatrice du bonheur familial des autres. En particulier le dimanche. Un jour qui, pendant des années, avait rimé avec épanouissement absolu. Avant la naissance de leur fille, Gabriel et Pascaline avaient profité des fins de semaine pour multiplier les escapades romantiques au-delà du périphérique : Amsterdam, Bruges et leurs canaux, Bordeaux et son miroir d’eau, Berlin et ses bars. Ils avaient aussi arpenté les rues de Londres, les allées d’Hyde Park. La pluie finissant irrémédiablement par tomber sur la capitale anglaise, ils avaient pris l’habitude d’achever leurs week-ends londoniens avec un Earl Grey et des scones dont seul le salon de thé de Harrods a le secret. À Paris, dans ce qu’ils avaient alors baptisé leur « nid », un petit appartement sous les toits du 17e arrondissement parisien, au sixième étage sans ascenseur (paramètre loin d’être anodin tant pour la silhouette que pour le montant du loyer), Pascaline et Gabriel avaient limité leurs sorties dominicales, préférant passer la journée à manger du flan fait maison et à déguster le dernier Kusmi Tea, blottis sur un canapé, devant une vieille comédie française, Les Visiteurs ou Le Père Noël est une ordure arrivant en tête de leur hit-parade.

« Ne te brûle pas la langue », lui murmurait sans relâche Gabriel au début de chaque film, en lui tendant une tasse brûlante. La première fois qu’il avait prodigué ce conseil, Pascaline avait été émue par une telle dose d’attention. Cette phrase, pendant des années, avait sonné comme un doux rituel.

Après la naissance de leur fille, le couple avait troqué les voyages express et les films pour des balades au parc Monceau. Tous les dimanches ou presque, Pascaline avait ainsi eu le plaisir d’entendre Lucie rire aux éclats, assise en amazone sur son cheval préféré du carrousel emblématique du jardin parisien, son père la tenant fermement par la taille.

Des scènes de joie qui, au fil des ans, s’étaient raréfiées, Gabriel supportant de moins en moins le travail pour le moins accaparant de sa compagne. Et depuis leur séparation, chaque dimanche concluait amèrement les semaines de la journaliste, tiraillée entre ces souvenirs heureux et d’autres plus douloureux, quand leur relation avait commencé à s’étioler.

Aussi, au premier abord, l’initiative de Nathalie de l’inviter en l’absence de son conjoint lui était-elle apparue particulièrement délicate. Au premier abord seulement, car, plus que de lui apporter du réconfort, Nathalie augmentait surtout son degré d’anxiété.

— Je préférerais reparler des écoles une autre fois, ajouta Pascaline, non sans adresser quelques œillades à sa fille qui avait, depuis quelques minutes, cessé de mâchouiller ses madeleines.

Depuis la séparation de ses parents, Lucie mangeait moins, riait moins également. Pascaline craignant de lui transmettre une bonne dose de son angoisse, autant dispenser la fillette d’absorber en prime le stress bienveillant de Nathalie.

— Bien sûr, rétorqua aussitôt cette dernière avec un regard rempli de compassion qui signifiait certainement : « Je te comprends, mieux vaut garder la petite à l’écart de tout ça. »

— Parle-moi plutôt de l’évolution de ton business plan, rebondit Pascaline, cherchant à éviter de devoir répondre à d’autres questions.

— Pour être honnête, je suis un peu contrariée, admit l’entrepreneure en herbe. Je n’ai aucune nouvelle des deux investisseurs que j’ai rencontrés. C’est dingue ! On dirait qu’ils ne saisissent pas le potentiel commercial des sacs en macramé. Ils sont aveugles franchement ! Cette matière revient tellement à la mode dans pas mal de pays…

Pascaline voulait lui demander de quels pays elle parlait exactement, quand elle ressentit des vibrations dans la poche de son jean.

— Attends, je t’écoute, Nathalie, je regarde juste qui m’écrit.

— Pas de souci. Le problème c’est que j’avais réellement le sentiment de les avoir convaincus, poursuivit-elle tout en essuyant les lèvres de sa fille et en lui ôtant une nouvelle madeleine des mains. Tu as suffisamment mangé, Mathildou. Donc tu vois, je pense que comme ce sont des hommes, ils ont eu du mal à comprendre que le macramé, on en raffole toutes. J’en parlais avec Céline, tu sais, avec qui on a dîné…

Les paroles de Nathalie ne parvenaient plus aux oreilles de Pascaline, bien plus intéressée par les textos qui défilaient sous ses yeux.

« Madame Elbert, on va bloquer l’usine demain, dès 6 heures du matin. »

« On est déterminé à continuer une nouvelle semaine encore même si notre salaire du mois doit y passer. »

« Par ailleurs, je voulais vous dire, on a fait le tour des employés ce week-end avec les amis du syndicat : 477 sur 504 seront en grève demain, contre 317 la semaine dernière. La colère gronde, vous voyez ! Bien à vous, François Mousselin. »

François était le responsable CGTiste de l’usine Burier de Cosne-sur-Loire, menacée de délocalisation. Une option envisagée par la direction que les travailleurs avaient tout le mal du monde à comprendre : Burier était le champion hexagonal du BTP, affichant de surcroît une croissance au zénith. La grève durait depuis trois bonnes semaines et avait réussi à attirer l’attention des médias, dont certains ne manquaient pas d’opposer les salaires, bas, des ouvriers de Cosne-sur-Loire aux rémunérations, mirobolantes, des membres du comité exécutif du groupe, et en particulier de son président, Pascal Tumon.

— … elle a bossé pendant huit ans aux Galeries Lafayette, Céline. Au département juridique, d’accord, mais elle a quand même une idée de ce que veulent les gens…

Nathalie, passionnée par l’avenir prometteur de sa start-up, ne semblait pas saisir que son amie était absorbée par d’autres pensées.

— Elle est certaine qu’aux Galeries ils seraient ravis d’avoir des corners proposant des sacs en macramé. Quel est ton avis, toi, Pascaline ? Dis-moi honnêtement, implora-t-elle.

Se rappelant qu’elle devait remplir son frigo avant de rentrer chez elle (histoire d’éviter à sa fille de manger à nouveau des pâtes), qu’elle avait sûrement reçu tout un tas de courriels depuis le début de l’après-midi, sans oublier cette pile de repassage aussi haute que l’Everest qui l’attendait, Pascaline réfléchit à une réponse susceptible de mettre un terme à la conversation.

— Fonce, Nathalie, le macramé, c’est le nouveau cuir.

23 h 43

Une sorte de barre verticale se mit à cogner de nouveau dans son crâne, ne lui laissant pas le moindre répit. Il savait que tous les Doliprane du monde n’y feraient rien. Son salut pouvait seul venir, dans un premier temps, du bon vouloir de ce satané François Mousselin (qu’il accablait, en son for intérieur, de tous les noms d’oiseaux possibles). Mais Pascal Tumon en avait bien conscience, un miracle ne suffirait pas à convaincre ce syndicaliste indécrottable de baisser la garde. Le plus grand des orateurs ne parviendrait pas à faire comprendre au CGTiste qu’il se battait, depuis le début de son mandat à la présidence de Burier, pour préserver les emplois dans l’Hexagone. Qu’il en avait déjà sauvé plus d’un millier. Que la gestion de Burier représentait un casse-tête quotidien, qui lui valait des nuits blanches à répétition. Non, inutile de perdre son énergie, rien ni personne ne pouvait raisonner François Mousselin. Sans compter que ses revendications seraient certainement portées par la presse qui, assurément, en rajouterait une couche. Tout cela n’était pas bon.

— Le permanencier de l’AFP vient de me relancer. Je te lis son texto : « Votre PDG compte-t-il se rendre à l’usine de Cosne-sur-Loire cette semaine ? »

Pascal Tumon leva sa mine cernée vers Jérôme Poussepin, son bras droit et accessoirement directeur général délégué de Burier. Jérôme avait toujours été un soutien, une sorte de paratonnerre anti-turbulences. Force était de constater qu’il défaillait ces derniers jours, communiquant son angoisse à son supérieur hiérarchique. À croire que les pressions de quelques seconds couteaux de la CGT et l’agitation médiatique qui en résultait suffisaient à faire vaciller le numéro deux d’un mastodonte du BTP.

— On ignore la presse pour l’instant. Sinon, la situation va se détériorer.

Pascal Tumon le relevait épisode après épisode, Noémie Barcourt avait le talent de toujours intervenir à bon escient. Typiquement, sa remarque avait eu le mérite de le soulager, de le dispenser de répondre à Jérôme. L’angoisse de ce dernier était telle que le PDG distinguait, bien qu’il fût assis à plus de trois mètres de son adjoint, les perles de sueur naissant sur son front et ses tempes.

— Tu crois vraiment, Noémie, on ne fait rien ? lança le patron.

Libéral économiquement, Jérôme l’était beaucoup moins sur le plan des mœurs. Aussi avait-il tout le mal du monde à accepter que son supérieur hiérarchique prît autant en considération les recommandations d’une femme. La directrice de la communication était, quant à elle, bien consciente des réticences que pouvait susciter sa présence à un tel poste, a fortiori dans une entreprise de BTP boostée à la testo-stérone, à tous les niveaux de son organigramme.

— Oui, on attend que les choses retombent, on n’attise rien avant le conseil d’administration du 22 octobre.

Son ton, ferme, laissait peu de place à la discussion. « Je me demande vraiment pour qui elle se prend », songea Jérôme, interpellé, et passablement agacé, par ce qu’il considérait être un excès de confiance. Et ce alors que l’enjeu était de taille : le 22 octobre, les administrateurs décideraient de la reconduction, ou non, de Pascal Tumon à la tête de Burier. Dans ce contexte, les blocages dans l’usine bourguignonne ne tombaient pas particulièrement au bon moment.

— Vous m’excuserez, mais je vais rentrer. Je pense que nous avons fait le tour de la question, ajouta même Noémie, se frottant l’œil droit et enlevant ses lunettes à grosses montures, comme pour accentuer sa fatigue.

— Oui, bien sûr, Noémie, nous n’allons pas tarder non plus.

Si Pascal Tumon considérait l’annonce de sa directrice de communication un brin légère au regard de la situation, il n’en était pas moins soulagé. Minuit approchait, ses paupières étaient lourdes. À peine distinguait-il les lueurs dorées de l’imposante peinture qui ornait, depuis la fondation de Burier, l’un des murs de son bureau : elle représentait un paon majestueux, emblème du groupe. Mais, avant d’imaginer dormir quelques heures, il avait besoin d’effectuer un ultime point avec Jérôme, en tête-à-tête. Ce dernier semblait d’ailleurs s’être soudainement décontracté après avoir salué Noémie. À peine sa collègue partie, il lança à son patron :

— Ça devient de plus en plus délicat de l’avoir dans les pattes en permanence.

Pascal Tumon en convenait, mais quelle autre solution ?

— Que suggères-tu ? Si on ne lui donne pas le sentiment d’être un minimum associée à nos prises de décision, elle risque de se douter de quelque chose. Elle n’est pas née de la dernière pluie, crois-moi, elle est futée comme un singe.

Noémie Barcourt était experte en son domaine. Cette quinquagénaire avait fait ses armes dans des cabinets ministériels au cours des années 1990 avant de diriger avec poigne, pendant plus d’une décennie, la communication de Blaumeol, géant français des cosmétiques. Son franc-parler, son autoritarisme, mais aussi ses compétences lui avaient valu dans tout Paris la réputation de « reine de com », laquelle collait très bien à son allure altière, ses tailleurs serrés, sa silhouette svelte, sans oublier sa légendaire froideur. Noémie Barcourt était arrivée deux ans plus tôt chez Burier, chaudement recommandée lors d’un conseil d’administration. Tumon, qui préférait toujours s’entourer de connaissances, avait néanmoins cédé, estimant devoir garder son capital sympathie en prévision des autres batailles qui l’opposeraient aux administrateurs de son entreprise.

— Mais doit-on lui laisser autant de latitude dans nos décisions ? Elle n’a pas toutes les cartes en main, s’agaça Jérôme.

La façon dont il avait prononcé cette phrase, en se redressant sur son siège, reflétait à quel point sa posture en prenait un coup quand Noémie était dans les parages. Tout comme lorsqu’elle lui imposait des réunions interminables, sans le consulter au préalable : Jérôme était ainsi convoqué via des « invitations » qu’il recevait sur sa boîte mail professionnelle. Ne supportant pas de perdre la main sur son agenda, il n’avait pas hésité à signifier à cette gourde de Barcourt ce qu’il pensait de ce genre de méthodes. Laquelle n’avait nullement pris en compte les remarques du directeur général adjoint, consciente d’être protégée par certains des actionnaires les plus influents du groupe. Depuis des mois, Jérôme Poussepin se lamentait auprès de ses équipes au sujet de cette directrice de la communication qui « justifiait son salaire en organisant des réunions dont le seul but était de préparer les réunions suivantes ». Si ses sorties reflétaient une partie de la vérité, rares étaient les salariés de Burier qui osaient vociférer avec tant de véhémence contre Noémie Barcourt tant son parcours professionnel impressionnait. Et Pascal Tumon ne dérogeait pas à cette tendance, préoccupé par des problèmes autrement plus importants que l’ego de son adjoint.

— Elle ne doit se douter de rien, rétorqua-t-il d’ailleurs, plutôt sèchement, à Poussepin. Et cesse de montrer ton anxiété, elle risque d’estimer que tu n’as pas la carrure du poste.

Jérôme n’en croyait pas ses oreilles. Pour lui, l’enjeu se situait à mille lieues de ce que pouvait bien penser Noémie de sa modeste personne !

— Je ne veux qu’une chose, Pascal : que le résultat de ce satané appel d’offres soit officialisé avant le conseil d’administration. Sinon, je risque de dégager et toi avec.

Ce marché public pour la rénovation de la Sorbonne-Nouvelle troublait ses nuits depuis désormais trois bonnes semaines. Non pas que l’issue fût incertaine. Les dés étaient jetés, ils remporteraient le marché. Mais Jérôme se demandait pourquoi l’annonce n’était pas déjà faite : cela permettrait de mettre fin au projet de délocalisation de l’usine de Cosne-sur-Loire, en donnant, de fait, du travail pour les deux années à venir aux salariés menacés de licenciement.

— Quand penses-tu que le résultat sera rendu public ? se risqua-t-il à insister auprès de Tumon.

— Estourneau doit me le confirmer, mais le conseil régional devrait communiquer sa décision jeudi. L’enjeu est de tenir jusque-là, sans débordement et sans blessé dans l’usine. Après, tout ira pour le mieux.

— Et tu ne veux pas leur suggérer de faire l’annonce plus tôt ?

Pascal était affligé. Jérôme avait encore des progrès à faire.

— Non. Ça paraîtrait trop suspect. Comme si le conseil régional nous choisissait justement pour faire cesser les heurts dans l’usine.
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